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Luc Chessex a mis sur le feu une
cafetière italienne. Il va chercher les
beaux livres qui paraissent maintenant et
saluent son travail, sa passion, ses
voyages, son regard, son talent. Cuba. La
femme. Le téléphone sonne sans cesse.
Radios. Télés. Amis. Journalistes. Il sert le
café. Le moment d’une certaine consé-
cration est-il venu? D’abord, il rit. «Disons
que, à quelques minutes près, cette
exposition et ces livres se faisaient à titre
posthume! Dire que pendant longtemps
j’ai affirmé que je voulais mourir jeune,
parce que la vieillesse ne me faisait pas
envie. Parce que je ne voulais que
bouger, voyager, et la révolution était un
truc de jeunes dans lequel on ne pensait
pas à assurer nos vieux jours! Au-
jourd’hui, je veux vivre, oui, mais vivre
en bon état, pas n’importe comment!»
Quant à la consécration donc? «Je dirais
que c’est une belle étape. Je ne suis pas
un photographe sous-estimé, je figure
même dans le Larousse de la photogra-

phie, mais je suis heureux d’exposer à
l’Elysée. J’y avais montré au début des
années 90 des photos de lecteurs de
24 heures qui écrivaient au courrier du
journal. Sur un an, j’avais sélectionné une
trentaine de lettres emblématiques, puis
fait une photo en studio des auteurs. Ces
dernières semaines, une collectionneuse
qui construit un musée de la photo à
Bruxelles a été séduite par les images que
nous exposons, alors elles partiront l’an
prochain en Belgique. C’est très agréable
de voir ses photographies voyager.»

Dans un quart d’heure, Luc Chessex
doit partir pour la clinique voisine faire
un peu d’exercice. «On m’a dit de venir
en tenue de sport.» Il sourit encore. Vivre
est décidément un état agréable quand
on sait encore s’amuser de ses mésaven-
tures. Et regarder le monde de près: «Je
prépare un travail – une commande de
l’Etat de Vaud – sur les soins palliatifs
dans l’unité spécialisée du CHUV. Je me
réjouis toujours de découvrir des visages,
des regards. Des vies.» Ce coup d’œil en
arrière, vers l’autre bout de la Terre:
«J’avais quitté Lausanne parce que l’air
du large n’y soufflait pas assez fort. Mais
je sais la chance que j’ai eue de vivre ici et
de pouvoir faire ce métier.»
Philippe Dubath

U Témoignage Ce vendredi-là, Luc
Chessex était chez un ami à Lausanne. Il
y avait installé des lampes pour
photographier des tableaux. Tout à
coup, le malaise, la nausée. Il s’affale
dans le canapé, il n’a plus de forces. «J’ai
attendu quelques minutes pour que ça
passe, mais ça n’a pas passé du tout.» Il
sourit. «Je voulais partir en métro, mais
mon ami a insisté pour que je monte
d’urgence au CHUV. Il a appelé un taxi,
dix minutes après j’étais aux urgences et
c’est là que mon cœur s’est arrêté.
Arrivée, course dans les couloirs sur une
civière, les infirmiers qui passent et
repassent, suivent le protocole, chaque
minute, chaque seconde compte, on
m’arrache la chemise, massage
cardiaque, on m’a sauvé. Merci, merci à
toutes ces personnes du CHUV qui
m’ont sauvé la vie. Je n’ai pas vu de
lumière blanche ni de Vierge Marie, je
n’étais plus là. C’était une petite mort.
Ma petite mort. On m’a dit que mon
cœur s’est arrêté de battre pendant trois
minutes. Aucun souvenir. Juste, au
réveil, beaucoup de gens qui s’affairent,
des moniteurs avec des lignes, des
courbes. On m’a soigné, équipé. Une
semaine d’hôpital. Je suis passé tout
près.»

Moins de trois semaines plus tard, Luc
Chessex est redevenu un jeune homme
serein de 78 ans. Il finit de manger dans
son appartement de Lausanne, qu’il
occupe depuis son retour de Cuba en
1975, à deux pas du Musée de l’Elysée, où
il expose. Cet appartement, ses parents –
son père dentiste et sa mère… maman –
l’avaient loué en 1930, alors que
l’immeuble venait d’être construit! On
s’y sent en paix, presque dans un autre
temps et surtout dans une lumière qui va
bien aux photographies noir et blanc
accrochées aux murs. «J’ai eu la chance
d’avoir 20 ans dans les années 50, le
monde se transformait de manière
radicale, c’était la fin du colonialisme, il y
avait de l’espoir partout. Je ne sais pas si
je suis déçu. Disons qu’on devient
réaliste, parce que les révolutions
sociales promettent plus qu’elles ne
tiennent.» Mais où irait Luc Chessex
aujourd’hui s’il avait 25 ans, son vieil
Alpa ou son nouveau Nikon entre les
mains? «Je ne sais pas, il n’y a plus de
modèle, les choses étaient plus simples
en 1950, il y avait les bons et les mé-
chants. Je ne cherchais pas la lutte
armée, mais plutôt la construction d’une
société nouvelle. Aujourd’hui, je serais
en panne d’idée, d’engagement, ou
peut-être écolo, oui. C’est un idéal qu’on
peut avoir.»
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DuCubadeLucChessexàladroguedeMatthieuGafsou

Le Musée de l’Elysée met à l’honneur deux photographes lausannois. D’un côté,
l’aventure révolutionnaire. De l’autre, la plongée dans l’univers des toxicomanes
Boris Senff

L
e Musée de l’Elysée aime jouer
des contrastes. Il l’avait déjà
démontré en confrontant
l’«écosystème»ennoiretblanc
de Salgado avec les visées colo-
rées et sociologiques d’un

Paolo Woods. L’institution lausannoise ré-
cidive désormais avec deux photographes
du cru, Luc Chessex et Matthieu Gafsou.

Le premier est, à 78 ans, un acteur
connu de la région qui publiait il y a deux
ans l’ouvrage De toutes les couleurs, fruit
d’un important travail sur les communau-
tés de la région lausannoise. Ses premiers
faits de gloire, il les doit pourtant à son exil
à Cuba, où il s’établit de 1961 à 1975, deve-
nant photographe officiel du régime révo-
lutionnaire de Fidel Castro. Si les images
qu’il a produites pendant cette période
ont forgé sa réputation, l’œuvre de Luc
Chessex n’a pas encore été explorée à sa
juste mesure.

L’exposition de l’Elysée – qui chapitre
son corpus cubain en «Cherchez la
femme», «Le visage de la révolution»,
«Che» et «Coca» – participe d’une rééva-
luation qui bat son plein. «On peut parler
d’une année Chessex!» se réjouit Sam
Stourdzé, directeur du musée. «C’est le
moment d’explorer ses archives. Il suscite
un intérêt international. La collection-
neuse Astrid Ullens de Schooten (ndlr: res-
ponsable de la Fondation A Stichting à
Bruxelles) vient de lui acheter 375 photos.
Et Martin Parr a incorporé deux de ses
ouvrages dans son dernier volume, chez
Phaidon, consacré à l’histoire des livres de
photo, dont il est un grand spécialiste.
Dans le milieu, ce sont des signes qui ne
trompent pas.»

A l’Elysée, Luc Chessex peut à nou-
veau se considérer comme prophète en

son pays. D’autant que la portée de son
travail dépasse largement les visées docu-
mentaires. «La série «Cherchez la
femme», qui à l’origine s’appelait «Foto
mentira», a été une réflexion sur la photo-

graphie elle-même», relève Daniel Girar-
din, commissaire de l’exposition. L’image
dans l’image (notamment les effigies de
Fidel et de Che sur toutes sortes de sup-
ports) et leurs chocs (avec les publicités
pour Coca-Cola) permettent au Lausan-
nois de montrer un mythe en construc-

tion, son appropriation par la population,
mais aussi ses contradictions internes.

De nombreux inédits appuient le pro-
pos et préfigurent des explorations ulté-
rieures des archives du photographe. «El-
les sont immenses, uniquement pour
Cuba il y a plus de 47 000 photographies!
précise Daniel Girardin. Imaginez donc, à
partir de la qualité des deux cents images
connues, ce qui reste à découvrir. C’est
vertigineux.»

«Seul Dieu peut me juger»
Matthieu Gafsou n’a que 33 ans mais a
déjà eu plusieurs fois les honneurs de
l’institution lausannoise, notamment
dans le cadre de la deuxième exposition
consacrée à la jeune photographie,
«reGeneration2», en 2010. Développant
un travail formaliste où le paysage et l’ar-
chitecture étaient lus selon une perspec-

«UneannéeChessex!
C’est lemoment
d’explorersesarchives»
Sam Stourdzé, directeur de l’Elysée

Festival
Dès ce soir, le rendez-vous
de Rougemont programme
à l’église la fine fleur
des musiciens baroques

Petit bijou d’acoustique intimiste,
l’église de Rougemont est réguliè-
rement utilisée par les festivals
d’hiver et d’été de Gstaad, mais
elle vibre aussi chaque printemps à
Pentecôte pour un rendez-vous
spécialement conçu pour elle et les
amateurs de musique baroque: le
Festival La Folia.

Imaginée depuis 2001 par Anto-
nin Scherrer, La Folia s’est souvent
donné pour contrainte un fil rouge
thématique (la flûte, les cordes, les

vents) ou géographique (Monte-
verdi et l’Italie, Bach et l’Allema-
gne, Les folies d’Espagne). La
14e édition, qui démarre ce soir
jusqu’à lundi, ne se donne comme
justification que le désir du direc-
teur artistique de partager ses
coups de cœur musicaux. «La mu-

sique ancienne est par essence li-
berté, affirme Antonin Scherrer
avec conviction. Nous ne faisons
aujourd’hui qu’assumer jusqu’au
bout la grisante subjectivité de cet
exercice.» Grâce à l’esprit chaleu-
reux et simple qui rend cette mani-
festation si attachante, des noms
comme Pierre Hantaï, Christina
Pluhar ou évidemment le facétieux
Ruedi Lutz sont de nouveau à l’affi-
che.

Au-delà de la qualité exception-
nelle des musiciens invités, y com-
pris ceux qui viennent pour la pre-
mière au Pays-d’Enhaut, tels Giu-
liano Carmignola, le violon italien
fait charme, les Folies françoises
ou le jeune ensemble Chiome
d’Oro, c’est certainement cet es-

LaFoliacultive la libertéet l’improvisation

Classique
L’orchestrevientdepasser
sapremièresaisonavec
sonnouveauchef.Bilan
réjouissantetbellenouvelle
saisonenperspective

Lors du dernier concert d’abon-
nement du Sinfonietta à la salle
Métropole, Alexander Mayer a re-
mercié les musiciens et le public
de l’avoir accueilli à Lausanne si
chaleureusement. Entré en fonc-
tions il y a un an, le chef d’orches-
tre ne pouvait pas rêver plus belle
réussite à l’issue de sa première
saison. Son interprétation de Shé-
hérazade, de Nikolaï Rimski-Kor-
sakov, lui a valu une splendide

ovation. Et pour cause: la préci-
sion des attaques, l’opulence et la
discipline des cordes, le lyrisme
intense et virtuose du violon solo,
le savant dosage de dentelle et de
feu d’artifice emmené par ce chef
au geste expressif et racé ont fait
de ce poème symphonique un pur
moment d’extase musicale.

Les passations des pouvoirs
dans le domaine culturel sont tou-
jours délicates, surtout quand
c’est le fondateur d’une institu-
tion qui doit passer la main. Dans
le cas du Sinfonietta de Lausanne,
le départ l’année dernière de Jean-
Marc Grob et l’arrivée de son suc-
cesseur Alexander Mayer sem-
blent s’être déroulés de la
meilleure façon possible. Lors de

AlexanderMayera réussi sonpari à ladirection de laSinfonietta
prit de liberté dont parle le direc-
teur artistique qui fait la cohérence
des sept concerts. Liberté de trans-
crire, comme Pierre Hantaï et Skip
Sempé, composant pour deux cla-
vecins une symphonie sur des piè-
ces de Rameau, ou l’Arpeggiatta
parcourant la Méditerranée du
Portugal à la Turquie. Liberté aussi
dans une approche toujours plus
fouillée de l’improvisation, chez
Ruedi Lutz et ses élèves ou dans les
chansons françaises de la Renais-
sance par l’ensemble Obsidienne.
M.CH.

Rougemont, église
Dès ce soir jusqu’au lu 9 juin
Rens.: 026 925 11 62
www.festival-la-folia.ch

Alexander Mayer, chef
d’orchestre allemand.

Repéré pour vous

Descahierspourlesados
La vogue des petits ca-
hiers d’exercices pour les
adultes se décline désor-
mais pour les ados. Et ils
abordent des thèmes qui
vont plus les intéresser
que les maths ou le fran-
çais. Les deux premiers
carnets édités s’intitulent
ainsi Doc? J’ai une love
life! et Doc? J’ai besoin d’air! (mais
de ma famille aussi). Sorties, ran-
gement de la chambre, vie privée,
maladies sexuellement transmis-
sibles, contraception, zones éro-
gènes, toutes les questions sont
abordées du point de vue de l’ado.
Pour y répondre, Christian Spritz

distille ses conseils com-
plices mais pas complai-
sants sous forme d’exer-
cices ludiques. Le pédia-
tre officie sous le nom de
«Doc» dans Lovin’ Fun,
sur les ondes de la radio
française Fun Radio. Créé
en 1992, le programme
avait connu un immense

succès. Après une interruption,
«Doc» a repris du service l’an der-
nier. Caroline Rieder

Doc? J’ai une love life!
Doc? J’ai besoin d’air
Dr Christian Spitz
Ed. Jouvence, 64 p.

la présentation de la saison 2014-
2015, le chef d’orchestre, qui di-
rige aussi l’Ensemble symphoni-
que de Neuchâtel, a montré qu’il
avait pris ses marques. En particu-
lier dans sa manière de collaborer
avec d’autres partenaires et dans
ses prises de risques, stimulantes
mais pas gagnées d’avance,
comme ce concert à la carte le
8 février, celui réservé aux cordes
le 5 mars et une soirée Bruckner à
la cathédrale le 28 mai.

La prochaine saison débutera
en octobre par une collaboration
inédite avec le Musée de l’Hermi-
tage en résonance avec son expo-
sition «Peindre l’Amérique». Aux
peintures du XIXe siècle améri-
cain, il fallait son pendant musi-

cal: la Symphonie «du Nouveau
Monde», d’Antonin Dvorák. «En
complétant ce programme avec
de vrais compositeurs américains
comme Aaron Copland et même
noir pour Duke Ellington, souli-
gne Alexander Mayer, on re-
trouve la marque du Sinfonietta,
qui aime mélanger les œuvres très
connues et moins connues.»

Les autres collaborations font
intervenir des musiciens de l’Or-
chestre de chambre de Lausanne
invités comme solistes, à l’image
de Joël Marosi, interprète du Con-
certo pour violoncelle No 2 de Nino
Rota le 5 décembre, et de la violo-
niste Alexandra Conunova, qui
jouera le Concerto funèbre de Karl
Amadeus Hartmann le 5 mars.

Il y aura aussi un concert le
27 mars avec l’Ensemble Vocal
Lausanne (EVL) préparé par Nico-
las Farine autour de la Messe du
Couronnement de Mozart. «Nous
avons convenu avec l’EVL de
choisir ensemble quatre solistes
étudiants à la Haute Ecole de mu-
sique (HEMU), souligne Alexan-
der Mayer. Cela renforce nos liens
avec l’institution qui nous fournit
déjà des stagiaires dans tous les
registres.»
Matthieu Chenal

Lausanne, divers lieux
Début de la nouvelle saison:
je 9 octobre
Loc.: Ticketcorner.ch
www.sinfonietta.ch

Christina Pluhar dirige
l’Arpeggiatta le 7 juin.

LucChessexafrôlélamort

Le photographe
lausannois Luc
Chessex (78 ans)
a survécu à une crise
cardiaque

tive sociologique, cet artiste prometteur
s’est mis en danger avec sa série «Only
God Can Judge Me», produite par l’Elysée.

Regard porté sur le milieu de la toxico-
manie à Lausanne, son exposition
s’écarte délibérément des approches
«trash» d’un Larry Clark ou, plus proche
de nous, d’un Michael von Graffenried.
Portraits, ustensiles, allégories – la plus
réussie, qui réunit symbolique du flash et
détail prosaïque, utilise une seule serin-
gue… – déclinent un univers où le mal-
heur n’interdit pas la beauté et redonnent
une visibilité tout en douceur et dignité à
ceux que l’on préférerait parfois voir dis-
paraître.

Lausanne, Musée de l’Elysée
Jusqu’au dimanche 24 août
Rens.: 021 316 99 11
www.elysee.ch

Matthieu Gafsou
(1) Martial I, 2013 © Matthieu
Gafsou/Courtesy Galerie C
(2) Injection I, 2013 © Matthieu
Gafsou/Courtesy Galerie C
(3) Armando, 2013 © Matthieu
Gafsou/Courtesy Galerie C

Luc Chessex
(4) Santo Domingo, Equateur, 1971 © Luc
Chessex/Collection Fondation
A Stichting
(5) Santiago de Cuba, 1962 © Luc
Chessex/Collection Musée de l’Elysée
(6) La Havane, Cuba, 1967 © Luc
Chessex/Collection Fondation
A Stichting
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U Interview Matthieu Gafsou assume le
regard esthétique qu’il porte sur le
milieu lausannois de la drogue dans sa
série «Only God Can Judge Me», titre
tiré d’un tatouage de toxicomane.

D’où vient le changement de cap
important de cette série?
Je ne voulais pas me laisser enfermer
dans une stratégie. Ma distance
analytique était aussi une protection
face au monde. Là, j’ai voulu y plonger
quitte à m’en échapper par les images.

Un contre-pied donc délibéré?
Pas seulement. Vécu aussi. Je me suis
voulu proche des toxicomanes. Je n’ai

pas eu envie de les trahir, de donner
dans la mythologie de la drogue.

La réalisation a-t-elle été pénible?
Au contraire, cela m’a ouvert à des
histoires humaines. Rien de violent,
mais agréable. Les rencontrer, c’est un
effondrement des stéréotypes.

Comment avez-vous pris contact?
J’ai commencé au Passage, un centre
d’accueil en bas seuil. Dans la rue, c’est
trop difficile, il y a l’urgence de la
consommation qui complique tout.
J’aurais aimé travailler avec des
toxicomanes riches – il en existe – mais
les obstacles sont trop grands, à cause
de leur famille.

L’esthétique de la série ne prend-elle
pas le risque d’un certain angélisme?
Le choix du formalisme, d’un travail
plastique, comporte des risques: celui
d’esthétiser la misère. Mais j’assume ces
choix car ils m’ont permis d’évoquer
des dimensions qui échappent au réel.

«Jenevoulaispasme laisserenfermer»
Matthieu Gafsou,
photographe,
Prix HSBC pour la
photographie 2009
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